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1.
Le soleil dardait ses rayons brûlants sur la campagne toscane. Depuis quelques semaines, tout le monde s’accordait à dire que l’Italie n’avait guère connu d’été plus chaud. Et la dernière semaine de juillet risquait de battre des records de températures.
La dernière semaine de juillet… Au volant de sa Ferrari rouge, Dominic Borghese esquissa un sourire incertain. Cette période de l’année faisait toujours resurgir d’étranges souvenirs.
Sa fierté naturelle ne l’avait jamais empêché de reconnaître ses erreurs. Après tout, était-il possible d’atteindre les sommets de la réussite sans jamais se tromper ? Pour lui, qui était parti de rien, la réponse ne faisait pas l’ombre d’un doute. Son dynamisme et son impatience l’avaient parfois amené à se conduire avec précipitation mais, chaque fois, il en avait retiré un enseignement bénéfique. Philosophe, il se plaisait même à croire que cela lui avait parfois évité des écueils plus graves.
Cependant, il y avait deux erreurs qu’il ne parvenait pas à oublier. Toutes deux remontaient à cinq ans.
La première concernait un emprunt qu’il n’aurait jamais dû accorder. Ce qui le chagrinait n’était pas tant d’avoir prêté de l’argent que d’avoir accepté un contrat dont les termes ne lui convenaient pas.
La marquise del Vecchio dirigeait à l’époque une entreprise textile au bord de la faillite. Bien que conscient qu’il ne retirerait aucun bénéfice dans cette affaire, il avait néanmoins accepté de la sauver de la banqueroute, avec l’espoir que la marquise parviendrait à surmonter ses difficultés financières.
Malheureusement, celle-ci se trouvait aujourd’hui dans une impasse.
Elle ne le lui avait pas encore avoué mais, en menant récemment une petite enquête, il avait appris qu’elle était dans l’incapacité totale de le rembourser. Il avait rendez-vous avec elle dans une heure et devait trouver un moyen de lui annoncer avec tact qu’il voulait effacer sa dette. Tout cela sans blesser sa fierté d’aristocrate !
La seconde erreur concernait une femme.
Il aurait été préférable de ne plus y penser. Seulement, il en était incapable.
Cinq ans auparavant, à la fin du mois de juillet, il se trouvait à New York pour un gala de charité. La soirée s’était vite avérée ennuyeuse. Las des conversations ineptes et des créatures refaites de la tête aux pieds, il avait décidé de prendre l’air sur la terrasse. Il y avait croisé une jeune femme délicieusement mystérieuse.
Sans trop comprendre ce qui lui arrivait, il l’avait ramenée à son hôtel et ils avaient fait l’amour toute la nuit avec passion. Cette femme avait incendié ses sens comme jamais aucune autre avant elle, mais il ignorait jusqu’à son nom.
C’était elle qui l’avait voulu ainsi.
Le matin, à son réveil, elle avait disparu. Et il ne l’avait jamais revue.
Repenser à elle était vain mais, sans qu’il sache pourquoi, elle continuait de hanter ses nuits.
Il se souvenait du goût de ses lèvres et de la douceur de sa peau contre la sienne, de sa chevelure d’or et de ses yeux immensément bleus. Elle était demeurée une énigme. Et quel homme aurait pu oublier un tel mystère ?
C’était idiot bien sûr, et il regrettait de ne pouvoir effacer ce souvenir de sa mémoire aussi facilement qu’une vulgaire dette. Le temps l’aiderait certainement à oublier définitivement cette étrange inconnue.
Pour le moment, il devait impérativement se concentrer sur la réunion qui l’attendait. Le château de sa débitrice n’était qu’à une demi-heure de route et il n’avait toujours pas trouvé comment lui annoncer qu’il ne voulait pas de son argent, et encore moins de son entreprise.
Cette pensée lui arracha un sourire. Si les hommes d’affaires avec qui il avait coutume de négocier âprement avaient su cela, ils auraient été stupéfaits. On le disait intraitable — à juste titre, devait-il reconnaître —, et ses pairs louaient son sens inégalé des affaires.
Agé de trente-quatre ans, Dominic avait déjà bâti un empire financier colossal. Bien entendu, il ne faisait pas l’unanimité. Ceux qui, comme lui, étaient partis de rien pour conquérir leur position lui vouaient une admiration sans bornes. En revanche, les héritiers qui n’avaient jamais eu à se battre pour amasser leurs millions, ceux à qui la vie avait souri dès le début, ne semblaient l’accepter que pour mieux le calomnier. Dominic n’avait jamais été dupe de leur hypocrisie, mais il se moquait éperdument de ce que ces fils de famille pensaient de lui. Il ne leur reprochait pas l’origine de leur fortune, bien sûr, mais il ne comprenait pas qu’on puisse juger la valeur d’un homme à sa naissance.
Que lui importait de savoir que un tel ou un tel possédait un arbre généalogique courant sur plusieurs siècles ? En ce qui le concernait, ses origines commençaient et s’arrêtaient à sa mère. Une femme alcoolique qui avait choisi ce patronyme parce qu’elle pensait l’avoir conçu près des murs de la villa Borghese.
Longtemps, il avait souffert d’avoir eu une enfance sordide, mais aujourd’hui sa réussite était si complète que les rumeurs qui circulaient au sujet de son passé le laissaient parfaitement indifférent.
Les ragots ne l’empêchaient ni de conclure de brillants contrats, ni de séduire les femmes.
Ses maîtresses appartenaient à la meilleure société. Leurs visages apparaissaient régulièrement dans la presse mondaine. Toutes belles et spirituelles — il avait en horreur les femmes ennuyeuses — elles menaient en général de brillantes carrières. C’était important pour Dominic : il ne souhaitait pas s’engager et il préférait qu’elles soient indépendantes.
Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais été question pour lui de tomber amoureux, encore moins de se marier. Non que l’idée le répugnât particulièrement, mais il voulait prendre son temps. En fait, trente-cinq ans lui semblait l’âge idéal pour dénicher une ravissante épouse qui ferait le plus bel effet à son bras, et qui lui donnerait un héritier. Ce dernier point était essentiel. Car, aux yeux de Dominic, seul un fils parviendrait à donner une véritable légitimité au nom de Borghese.
Mais le moment n’était pas encore venu.
Il lui restait encore un an. Et il avait bien l’intention de profiter de sa liberté ! De temps à autre, l’idée de faire rechercher la belle inconnue lui traversait l’esprit. A plusieurs reprises, il avait bien failli lancer ses hommes à sa recherche ! Mais c’était absurde.
« Concentre-toi », se reprit-il. Pour l’heure, il devait annoncer à la marquise del Vecchio qu’il lui faisait cadeau de trois millions de dollars, et ce sans la vexer.
C’était une importante somme d’argent et Dominic n’était pas son banquier. C’était d’ailleurs ce qu’il lui avait rappelé, l’après-midi où elle était entrée dans son bureau pour solliciter ce prêt.
Jamais il n’oublierait ce jour. Pour le voir, la marquise avait réussi à franchir le barrage de l’accueil, dans le hall d’entrée de l’immeuble. Puis, arrivée à l’étage qu’il occupait, elle avait trompé la vigilance de la réceptionniste, avant d’être finalement arrêtée par Célia, sa secrétaire.
— Une femme insiste pour vous voir, lui avait annoncé celle-ci d’un air pincé.
Il avait soupiré, et Célia avait aussitôt prié la marquise de rebrousser chemin. Obstinée, cette dernière avait alors décrété qu’elle ne partirait pas tant qu’elle n’aurait pas été reçue par Dominic.
— Mais qui est cette femme ? s’était-il enquis, mi-irrité, mi-intrigué. Est-ce que je la connais au moins ?
— Elle dit vous avoir rencontré à l’Opéra.
— A l’Opéra ? Comment s’appelle-t-elle ?
— La marquise del Vecchio.
— ça ne me dit rien du tout. Dites-lui que je n’ai pas le temps de la recevoir.
Mais Célia était revenue quelques instants plus tard pour lui dire que la dame en question ne semblait pas décidée à quitter les lieux.
— Bon, bon, avait-il déclaré de guerre lasse. Faites-la entrer. Mais pas plus de cinq minutes, n’est-ce pas ? Si vous voyez qu’elle s’éternise, vous savez ce qu’il vous reste à faire.
— Je vous appelle sur votre ligne privée, je sais, je sais…
La femme qui était entrée dans son bureau l’avait surpris par son élégance, son port de reine. Ses cheveux blancs étaient relevés en un élégant chignon, des yeux perçants illuminaient son visage de porcelaine et, bien qu’elle se déplaçât avec une canne, sa démarche était empreinte de grâce et de noblesse.
— Madame, l’avait-il saluée en souriant. Quelle agréable surprise !
— Balivernes ! avait-elle répliqué. Ma visite est une surprise, mais je ne suis pas assez sotte pour croire qu’elle puisse être agréable. Pourquoi un jeune homme séduisant comme vous serait-il heureux de voir une vieille femme de mon espèce ?
Dominic avait aimé son franc-parler. Peu de gens se montraient honnêtes avec lui, surtout lorsqu’ils souhaitaient lui demander une faveur. Un sourire bienveillant aux lèvres, il lui avait présenté une chaise.
— Puis-je vous proposer une tasse de thé, madame ?
— Est-ce que vous avez l’habitude d’en boire à cette heure de l’après-midi ? s’était-elle étonnée.
— A vrai dire, très rarement.
— Dans ce cas, servez-moi un sherry. Sec, je vous prie.
Dominic avait demandé à sa secrétaire de leur servir deux verres, puis il s’était efforcé d’engager la conversation avec sa visiteuse. Mais il avait très vite constaté que la marquise del Vecchio n’était pas là pour deviser vainement.
— Pourquoi souhaitiez-vous me rencontrer ? avait-il fini par lui demander.
Elle lui avait alors raconté l’histoire de sa famille et de sa fortune, qui remontait à plusieurs siècles en arrière. L’entreprise familiale, La Farfalla di Seta, avait été créée au XV e siècle par la troisième marquise del Vecchio, que son mari avait ruinée avant de mourir. Avec l’aide de ses filles, expertes dans l’art de la broderie, elle avait décidé de vendre de la lingerie de soie. Très vite, ses articles étaient devenus célèbres et s’étaient arrachés à prix d’or. De génération en génération, le savoir-faire s’était transmis, et cette marque de grand luxe jouissait aujourd’hui d’une excellente réputation.
— J’ai entendu parler de la qualité de vos produits, avait-il déclaré.
En effet, Dominic savait d’expérience qu’un cadeau de La Farfalla di Seta faisait toujours le plus grand plaisir aux femmes de goût…
— Aujourd’hui, notre marque est plus connue sous le nom de Silk Butterfly, le « papillon de soie », avait continué la marquise en esquissant une moue désapprobatrice. C’est l’appellation américaine que tout le monde connaît, depuis que nous nous sommes installés aux Etats-Unis. Pour tout vous dire, j’ai horreur de ce nom. Je viens d’une très vieille famille dont les racines sont à Florence, et j’y suis très attachée. Mais je ne suis pas idiote non plus. Je sais que pour avoir du succès, il faut s’américaniser un jour ou l’autre. N’est-ce pas, signore ?
— Je vous en prie, appelez-moi Dominic. Et dites-moi ce qui vous amène ici.
Reposant son verre de sherry, la vieille dame avait planté son regard dans le sien.
— Silk Butterfly est ce que j’ai de plus précieux, avait-elle répondu d’un air grave.
— Mais encore ?
— J’ai besoin de six milliards de lires, avait-elle annoncé sans ciller.
— C’est-à-dire trois millions de dollars ? avait demandé Dominic avec stupeur.
— Précisément. C’est ma petite-fille qui dirige l’entreprise aujourd’hui. D’après elle, la compétition est rude, et si nous voulons survivre, il faut absolument nous moderniser, en commençant par déménager. Elle m’a dit aussi que…
— Votre petite-fille vous dit beaucoup de choses, avait coupé Dominic, un rien amusé. Mais êtes-vous sûre qu’elle a raison ?
— Je ne suis pas venue pour demander des conseils, signore.
— Dominic.
— Et il n’est pas davantage question de remettre en cause les décisions de ma petite-fille. Cela fait plusieurs années qu’elle dirige La Farfalla di Seta. Voyez-vous, c’est moi qui l’ai élevée après la mort de ses parents. Je la connais, elle est suffisamment italienne pour mesurer l’importance de cette entreprise pour notre famille, et assez américaine pour savoir comment faire prospérer l’affaire. Et aujourd’hui, nous ne pouvons continuer sans renflouer notre capital. C’est ce qui explique ma présence ici. J’ai besoin de trois millions de dollars.
A ce moment-là, la sonnerie du téléphone avait retenti. Sans doute Célia, avait pensé Dominic, profondément soulagé. Il avait pris le combiné tout en souriant poliment.
— Je vois… J’aimerais sincèrement pouvoir vous aider, madame, mais je ne suis pas une banque. Et comme vous pouvez le constater, mon temps est très…
— Précieux ? avait coupé la vieille dame, sur un ton brutal. Le mien aussi, figurez-vous.
— Bien sûr. A présent, si vous voulez bien m’excuser, c’est un appel urgent.
— Cet appel vient du chien de garde qui vous sert de secrétaire. Dites-lui que je n’ai pas encore terminé, signore. Et rassurez-vous, ce qu’il me reste à dire ne prendra pas plus de cinq minutes, je vous le garantis.
Dominic se souvenait encore de la stupeur qu’il avait ressentie à ce moment-là. Personne jusqu’à ce jour ne lui avait jamais parlé sur ce ton !
Comparée à ceux qui se prosternaient à ses pieds avant de solliciter la moindre faveur, la marquise del Vecchio représentait une grande bouffée d’air frais !
Il avait donc raccroché et s’était de nouveau tourné vers son interlocutrice.
— Pourquoi vous adresser à moi ?
Une fois de plus, la marquise l’avait surpris par sa franchise.
— J’ai sollicité un prêt à la banque, mais il m’a été refusé.
— Pourquoi ?
— Parce que mon banquier ne croit pas que nous puissions redresser la barre. D’après lui, les femmes d’aujourd’hui ne sont plus prêtes à dépenser des centaines de dollars pour de la lingerie. L’offre s’est diversifiée, et cela nous nuit. Et puis, il ne comprend pas que je laisse l’entière gestion de l’entreprise à ma petite-fille.
— Et d’après vous, il se trompe sur toute la ligne, c’est ça ?
— Bien sûr ! Cet homme n’y connaît rien, c’est évident ! Les femmes se laisseront toujours séduire par ces petits riens hors de prix qui embellissent l’existence. Et quand ce n’est pas elles qui achètent, les hommes se chargent de leur offrir les plus jolies parures, croyez-moi.
— Et au sujet de votre petite-fille ? La croyez-vous vraiment capable de diriger Silk Butterfly ?
— Signore, ma petite-fille est diplômée d’une université américaine, spécialisée dans les affaires. Elle est intelligente, déterminée et capable de mener à bien n’importe quel projet. En un mot, elle est comme moi.
Dominic n’en avait pas douté une seule seconde. D’emblée, il s’était imaginé une femme d’une autre époque : une vieille fille avant l’âge, sévère et intransigeante.
— Bien, avait-il dit, en se levant subitement. Vous voulez que je vous prête de l’argent. Donnez-moi une bonne raison de le faire.
— Borghese International a récemment acquis une prestigieuse marque de luxe française, si je ne m’abuse.
Dominic se souvenait qu’il avait été impressionné. Comment la marquise avait-elle appris la nouvelle, alors que ce rachat n’avait pas encore été annoncé dans la presse ?
— Eh bien ?
— Eh bien, avait repris la marquise avec irritation, vous allez toucher une nouvelle clientèle grâce à ce rachat. Pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups grâce à Silk Butterfly ?
Dominic s’était adossé à son fauteuil. Certes, il pouvait tirer quelques bénéfices de cette opération, mais il doutait fortement que cela puisse compenser les trois millions de dollars que la vieille dame lui demandait. En outre, il ne comprenait pas clairement le but de sa démarche.
— Je ne suis pas sûr de bien comprendre, madame. Vous me demandez de racheter votre bien ?
— Je vous demande de me prêter de l’argent, jeune homme. Combien de fois devrai-je le répéter ? Accordez-moi cette somme et je m’engage à vous la rembourser dans cinq ans, à un taux d’intérêt dont nous conviendrons ensemble.
— Alors, vous ne voulez pas me vendre l’entreprise ?
— Mais vous êtes sourd, ma parole ! Il est hors de question que je la vende. Je vous demande un prêt, un point c’est tout !
Dominic avait secoué la tête.
— Mais je vous le répète, madame, je ne suis pas une banque.
A ces mots, et pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans son bureau, la marquise avait semblé hésiter.
— Ecoutez, signore, je suis prête à reconnaître qu’il y a un risque pour vous dans cette affaire. Aussi, je me propose de vous céder cinq pour cent de Silk Butterfly.
Dominic n’avait rien répondu. Cinq pour cent d’une entreprise au bord de la banqueroute était une offre dérisoire, mais il était trop poli pour le faire crûment remarquer à son auguste interlocutrice.
— Et si dans cinq ans je ne suis pas capable de vous rembourser, avait repris la marquise, vous deviendrez le propriétaire de La Farfalla di Seta. Je suis sûre que la marque de luxe que vous venez d’acheter saura en faire quelque chose.
Croisant les bras, la vieille dame s’était tue, mais le tremblement de ses mains n’avait pas échappé à Dominic, qui avait pris conscience à ce moment-là de l’épreuve que cette aristocrate s’était infligée en venant quémander son aide. Abandonnée par les banques, la marquise avait dû se résoudre à marchander ce qu’elle possédait de plus précieux : son nom et son héritage.
Le marché qu’elle lui avait proposé ne l’intéressait guère, mais il n’avait pas eu le cœur de le lui expliquer si brutalement.
— J’ai entendu dire que vous étiez un joueur dans l’âme, avait repris son interlocutrice, comme si elle pouvait lire dans ses pensées.
— Qu’entendez-vous par là ? avait-il répondu, intrigué.
— Eh bien, si j’ai bien compris, c’est en prenant des risques que vous avez construit votre fortune. Pariez sur moi, Dominic. Vous n’avez rien à perdre puisque c’est moi qui prends tous les risques.
— C’est entendu, avait-il déclaré après quelques instants. Je vous accorde un prêt de trois millions de dollars que vous me rembourserez dans cinq ans, avec un taux d’intérêt de deux pour cent.
— Soyons sérieux, monsieur Borghese ! Je rembourserai huit et demi pour cent d’intérêt.
Devant l’air offusqué de la marquise, il n’avait pu se retenir de rire.
— Vous voulez marchander avec moi, madame ?
— Je ne vous demande pas la charité, avait-elle répliqué d’un air obstiné. Je connais les taux actuels, figurez-vous.
— Dans ce cas, je vous propose quatre pour cent.
— Six et demi, et je ne descendrai pas plus bas.
Dominic avait pensé que ce n’était pas à l’emprunteur d’imposer ses conditions, tout en s’abstenant une fois de plus de lui en faire la remarque.
— Vous êtes dure en affaires, madame, s’était-il contenté de dire. Très bien, j’accepte vos conditions.
— Et dès que nous aurons signé les papiers nécessaires, je vous céderai cinq pour cent de Silk Butterfly.
— Très bien. Dans ce cas, votre avocat m’enverra tous les documents à signer et, de mon côté…
La marquise avait agité les mains, contrariée.
— Que se passe-t-il ?
— Je préférerais laisser mon avocat en dehors de tout cela, signore.
Dominic avait tout de suite compris pourquoi. L’avocat aurait certainement fait remarquer à sa cliente qu’elle faisait une très mauvaise affaire.
— Dans ce cas, avait-il dit d’une voix douce, établissons un contrat sur l’honneur. Inutile de mêler quiconque à cette affaire. Qu’en pensez-vous ?
La vieille dame avait souri d’un air reconnaissant. Puis elle avait quitté son bureau. Il ne l’avait pas revue et n’avait pas entendu parler d’elle depuis ce jour.
Mais hier, à quelques jours du cinquième anniversaire de leur contrat, elle l’avait appelé pour l’inviter à déjeuner.
*  *  *
Lorsqu’il franchit l’immense portail du château, Dominic songea qu’il n’avait toujours pas trouvé les mots pour lui annoncer qu’il refusait d’être remboursé.
Une heure plus tard, tout en dégustant un espresso servi dans de la porcelaine du XVI e siècle, il cherchait toujours un moyen d’aborder le sujet. La marquise avait évité de parler affaires pendant le déjeuner, mais il était temps désormais de s’attaquer à cet épineux sujet. Ce fut la vieille dame qui, la première, rompit le silence.
— Evitons les longs discours, déclara-t-elle avec gravité. Comme vous devez déjà vous en douter, je ne peux pas rembourser l’argent que je vous dois.
Dominic acquiesça d’un mouvement de tête.
— Je m’en doutais, c’est vrai. Mais ce n’est pas un problème, croyez-moi.
— Ne dites pas de sottises. Nous avions conclu un arrangement. Silk Butterfly est à vous.
La marquise se tenait très droite, mais sa voix la trahissait. Dominic soupira d’impatience.
— Madame, écoutez-moi, je vous en prie. Je ne peux pas accepter…
— Bien sûr que si ! Ce sont les termes de notre contrat.
— Rien ne nous interdit de les modifier.
— Nous sommes des gens d’honneur, vous le savez. Il est impossible de revenir sur la parole donnée !
— Nous sommes des gens d’honneur, c’est vrai…, reconnut-il, en essayant de mettre de l’ordre dans ses idées. Mais… Comment dire ? Je souhaite effacer votre dette. Franchement, je n’ai pas besoin de cet argent. Je donne beaucoup plus chaque année à des causes humanitaires…
Bon sang ! Qu’est-ce qui lui avait pris de dire une chose pareille ?
— Les del Vecchio n’acceptent pas la charité, déclara la marquise d’une voix blanche.
— Oui… je sais. Ce n’est pas du tout ce que j’ai voulu dire.
— Alors ne me proposez pas de modifier les termes de notre contrat.
— J’essaie simplement d’être logique, protesta-t-il. Pourquoi faire une question d’honneur de ce qui est simplement une affaire de bon sens ?
La vieille aristocrate le toisa d’un air hautain. Il soutint son regard et fut surpris par l’intensité du bleu de ses yeux. A cet instant, il eut l’étrange impression d’avoir déjà vu ailleurs ce bleu si particulier.
— Je constate que je vous ai mal jugé, signore, reprit la marquise sur un ton glacial. Je pensais que vous étiez un homme d’honneur. Manifestement, je me suis trompée.
Dominic se raidit.
— Jamais je n’aurais laissé un homme me parler ainsi, murmura-t-il.
Se levant d’un bond, il se mit à arpenter la pièce. Au bout du troisième aller-retour, il se tourna vers la marquise.
— Je ne serais pas un homme d’honneur, madame, si je vous prenais Silk Butterfly. Vous ne le voyez peut-être pas sous cet angle-là, mais c’est pourtant la vérité.
Elle émit un soupir discret.
— Oui, je suppose que c’est un point de vue qui se défend.
Dominic fut surpris qu’elle se rende aussi facilement.
— Dans ce cas, vous comprenez pourquoi je vous propose de modifier le contrat ? demanda-t-il avec espoir.
— Oui, vu sous cet angle, je veux bien reconsidérer la chose.
— Merveilleux ! s’exclama Dominic. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, il est temps que je rentre…
— Pas si vite…, l’interrompit-elle calmement. Vous reconnaîtrez volontiers que Silk Butterfly serait un atout pour la maison de couture française que vous possédez désormais.
— Peut-être… Mais, franchement, je vous assure que…
Elle ne le laissa pas achever sa phrase. Elle frappa le sol avec sa canne, trois petits coups secs, et une domestique apparut aussitôt. A en juger par sa rapidité, Dominic déduisit que la jeune femme avait attendu ce signal derrière la porte. Sans dire un mot, elle présenta à la marquise un cadre en argent.
— Dites-moi, signore, déclara la vieille dame. Durant ces cinq ans, vous n’avez jamais eu envie de rencontrer ma petite-fille ?
— Non, pourquoi ? Vous m’aviez assuré à l’époque qu’elle était tout à fait capable de diriger Silk Butterfly. Cela m’avait suffi.
— Elle en est tout à fait capable, répondit la marquise en souriant à la photo qu’elle tenait dans ses mains. J’aurais pourtant beaucoup aimé que vous rencontriez Arianna.
La marquise se tut un bref instant, puis poursuivit en le regardant droit dans les yeux.
— Je suis sûre que vous la trouveriez séduisante.
Mon Dieu, où voulait-elle donc en venir ? songea Dominic avec une pointe d’appréhension. Ce n’était pas la première fois qu’on lui vantait les mérites d’une jeune femme, et il trouvait toujours cela particulièrement pénible. La marquise del Vecchio avait-elle l’intention de se répandre en louanges au sujet de sa petite-fille, qu’il imaginait déjà dénuée de toute séduction ?
La marquise lui présenta alors le portrait. En voyant la photo, Dominic sentit son cœur bondir dans sa poitrine.
Ce visage… C’était celui de la femme qui hantait ses nuits depuis cinq ans !
Sa longue chevelure dorée flottait sur ses épaules, rehaussant la finesse et l’élégance de ses traits. En un clin d’œil, il reconnut le dessin de ses lèvres délicates et sensuelles, le bleu intense de ses yeux. Le même bleu que celui de son aïeule.
— Qui est-ce ? demanda-t-il, alors qu’il connaissait déjà la réponse.
— Ma petite-fille, bien sûr ! Arianna.
Arianna… Ce beau prénom lui allait à ravir. Dominic avait la tête qui tournait.
— Madame, dit-il sans trop savoir où il en était. Je crois que… Je crois qu’il est vraiment temps pour moi de partir. Il est tard, et je dois rentrer à Rome.
— Je comprends, je comprends. Mais avant de me quitter j’aimerais que vous écoutiez le marché que je vous propose. Si vous l’acceptez, je me serai acquittée de ma dette.
— Une autre fois. Demain ou après-demain. Là, je n’ai vraiment pas le temps.
— Vous mentez, jeune homme, le taquina la marquise. Pourquoi prendre la fuite ? Mon Arianna est très belle, n’est-ce pas ?
— Elle est ravissante, certes, mais je ne vois vraiment pas…
La marquise l’interrompit.
— Elle est intelligente, en bonne santé et en âge de porter des enfants.
— Comment ! s’exclama Dominic, affolé. Mais enfin, madame, de quoi voulez-vous parler ?
— Vous ne rajeunissez pas mon cher, continua la vieille aristocrate, imperturbable. Vous n’avez pas envie d’avoir des enfants ? De transmettre votre nom, tout en perpétuant le nôtre qui, je vous le rappelle, est très ancien ?
— Voyons, vous ne suggérez tout de même pas…
— Et quoi d’autre ? Epousez ma petite-fille, signore Borghese. Unissons nos deux maisons. Ainsi vous aurez Silk Butterfly sans que je perde mon entreprise. Acceptez ce mariage et je considérerai que ma dette est remboursée.
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SANDRA MARTON
Un souvenir inoubliable

Cing ans auparavant, Dominic Borghese a partagé une folle nuit
d'amour avec une inconnue qui s'est éclipsée au matin, sans méme lui
laisser son nom. Depuis, et alors qu'il posséde tout ce qu'un homme
peut désirer, le souvenir de cette femme l'obstde. Mais aujourd hui,
en se rendant a son rendez-vous avec la vieille marquise del Vecchio,
Dominic ne se doute pas qu'il s'appréte  faire la plus troublante des
découvertes. ...

MAGGIE COX

Un sentiment inattendu

Ce soir-13, Sophie a tout oublié pour suivre Dominic Van
Straaten, le richissime homme d'affaires. Mais, au matin, elle
a préféré fuir, mesurant la folie qu'elle venait de commettre.
Comment un homme comme Dominic, aux multiples
conquétes, pourrait-il longtemps s'intéresser a elle ?

SHARON KENDRICK
Les délices de la vengeance

Aujourd’hui, alors qu'il tient le destin de la famille Whittaker
entre ses mains, Cesare a les moyens de se venger de Sorcha,
qui a rejeté sa demande en mariage avec mépris, sept ans plus
tor, et de lui imposer ce qu'elle a jadis refusé : écre sa femme et
sa maitresse. ..
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